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PERSONNAGES. 

FLORIMOND. 

ARMAND. 

LAURE. 

UN  DOMESTIQUE. 

M. 
M. 

ACTEURS. 

CHÉNARD. 

ELLEVIOU.' 

SAINT-AUBIN. 

Le  Théâtre  représente  un  Salon.  Sur  la  droite 
est  une  grande  croisée  qui  s'ouvre  et  ferme  à 
volonté  :  elle  domie  sur  la  rue.  On  voit  un 
piano  ,  des  instrumens  de  tous  genres ,  un  grand 
bureau  y  des  livres j  des  partitions ,  et  tout  ce 
qui  indique  les  goiits  d'un  homme  amoureux 
des  arts»  Le  Théâtre  est  en  désordre,  A  droite ^ 
dans  le  fond  ^  est  la  porte  de  l'appartement 
de  Laure. 
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SCENE    PREMIERE. 
FLORIMOND  seul 

JLl  faut  conrenir  que  les  journées  sont  trop  courtes  pour 
un  auteur  dramatique  qui  ne  peut  pas  exister  sans  com- 
poser, et  qui  ne  veut  pas  manqueriine  première  représen- 
tation.      Celle    (Taujourd'liui    m'occupe   d'autant  plus 

qu'elle  est  de  quelqu'un  qui  m'intéresse  infirimcnt.  —  Je 
ne  sortirai  cependant  pas  que  ma  nièce  n'ait  cbanlé  devant 
moi  ce  passage  de  ma  romance  ;  elle  n'en  a  pas  du  tout  saisi 
l'exprebsion  ,  et  je  n'en  suis  pas  surpris. De|:uis  quel- 

3ue  temps  elle  est  rêveuse  ,  oistraife.  —  Ma'gré  la  scliiude 
ans  laquelle  nous  vivons  (solitude  nécessaire  et  irès-bien 
calculée  de  jna  pari  )  ,  j'ai  cru  m'apercevoir  que  son  cœur 
n'était  plus  tranquille...  Je  veux  chercber  àp/iiétrer...  J'ai 
un  moyen..,.  Ali!  la  voilà  !...  Mais  arrive  donc, ma  chère 
Laure  1 

SCENE  II. 
FLORIMOND,   LAURE. 

FLORIMOND. 

Tu  vois  Lien  que  fa  musique  ne  peut  pas  aller  à  mes^ 
paroles. 

LAURE. 

Je  vous  assure  que  c'est  voire  faute;  les  deux  dernier» 
vers  tout  mal  coupés  ,el  ne  feront  jamais  d'elfet. 

FLORIMOND. 

Je  te  dis  que  ça  vient  delà  musique  ;  songe  donc  Lien 
que  dans  notre  pièce  ,  la  romance  est  pour  le  niomenl  d* 
l'aveu. 
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L  À  xr  R  E    touchant  une    not». 

Mais  écoutez  donc  ;  tenez ,  mon  oncle  : 

(  Elle  chante.  ) 

»  Et  ppiit-on  garder  un  secret 

»j  Que    l'âme  tlévoile  sans  cesse.  » 

.Vous  voyez  bien  que  ces  deux  vers  ne  sont  pas.... 

FLORIMOND. 

Je  ne  suis  pas  de  ion  avis. 

D  V  O. 

Non,   non,  je  ne  suis  pas  content; 
Il   tant  recommencer,  nia  nièce; 
Cm    fïiant   est  triste  et  lanj^uiisant  j 
Il  peint  mal  la  tendresse. 

L   JL   V    R   E. 

Ce  vers  n'a  point  de  sentiment  : 
Je  n'en  pourrais  rien  taire  ; 

Il  ne  peut    inspirer  un  chant, 
Un  chaut  qui  puisse  plaire. 

FLORIMOND. 
C'est  un  aveu. 

L   A   U  R   E. 
Je  le  sais  bien. 
FLORIMOND. 
P'un  tendre  teu. 

L   A   U   R    E. 
Je   l'entends  bien. 
FLORIMOND. 

Et  dans  ce  chant  je  n'entends  rien 

Qui  me  l'exprime  encore 
Ce  chant  est  triste    et  languissant; 

]1  peint  mal    la  tendresse. 
Ce  chant  est  triste   et   lanj^uissant; 
Il  faut  recommencer,  ma  nièce. 
C'est  un  aveu. 

L    A    U    R    E. 

Je  le  sais  bien. 

FLORIMOND. 

D'un  tendre  feu. 

L   A    u   R   E. 

Je  l'entends  bien; 
£t  dans  ces  vers  je  n'entends  rien 
Qui  me  l'exprime  eneorç. 
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F    L    O    R    l    M    G    K    D. 

Et  ilaiis  Cl'  cliaiit  je  iiVntoiuls  rien 
Qui   me  l'i'Àj)rinie  eiicoic. 

L    A    U    R  E. 

J'aurai  beau  faire  ,  je  ne  pourrai  jamais  donner  d'expres- 
sion à  vos  deux  vers. 

FLORIMOMD. 

Fais  toujours  la  ritournelle  :  je  vais  réfléchir. 

C  II  se  met  à  son  bureau.  J 

L  A.  u  R  E  j     à  partt 

Ah!  mon  dieu!  il  retourne  à  son  bureau...  Voici  pourtant 
bientôt  l'Iieure  où  Armand  iloit  se  trouver  à  sa  lenclre...  et 
si  mon  oncle  ne  s'en  va  pas 

FLORIMOND. 

Quoi!  je  ne  pourrai  pas  en  venir  à -bout.  Oh!  je  m'y  obsti- 
nerai. Ces  compositeurs  sont  cruels  ;  iJ  faut  toujours  en  pas- 
ser parce  qu'ils  veulent!  INous  autres  poêles,  nous  ne  som- 
mes plus  les  auteurs  de  nospièces  :  il  faut  ôler  ,  adoucir  , 
couper,  enfin  c'est  à-présent  la  ré|^le  :  on  sacri/Ic  tout  aux 
musiciens.  C  ^^  ^^  lei>e.  J 


Ces  messieurs  ont  cot  avant. i^p, 

Qu'il  faut  prèsil'eux,    pour  réussir, 

Savoir,   au   ^vd  de   leur  désir, 

lletairn  \\\\y^r  t'ois  notre   ouvra"e-, 

Olant   le  sel  de  nos  couplets , 

Par  des  roulades  mal  placées..., 

Ils   ignorent  que   tons   leurs  traits   (  h'is.  ) 

Ne  sont  pas  toujours  îles  pensées.  (  bis.) 

L    A    U    R    E       3C     Icifailt. 

Ecoulez  donc  ,  mon  oncle. 


Vous  penchez  fort  pour  la  criiiq>ie; 

Elle   a  pour  vous  lM:aûeonp   d'appas; 

Messieurs  les  auteurs  <lV>i>éras  , 

Censurez   moins  notre  musique  : 

Vos   vers  sont  polis  et  bien  laits  , 

Et  vos    rimes  Inen    ca»lencées  ; 

Mais   l'on    y  voit  souvent  nos    frails    (  hls.   ) 

Vous  y  tenir   lieu  de  penséts.  (  th.  ) 
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FLORÏMOKD. 

De  rép]Vramme...EIibien!  tu  verras...  ta  verras  ces  deux 
vers.  C  II  se   rassied.  ) 

L  A  u  R  E ,  à  part. 

Il  n'eu  Unira  pas. 

FLORIMOND. 

Je  les  tiens...  voilà  mes  deux  vers. 

M  Mon  seciPt  ne  m'appartient  plus, 
M  II  est   à  l'objet  que  j'adore,  u 

C'est  ça  :  je  crois  qu'ils  doivent  aller....  Allons  ,  essaye... 
Voyons. 

1  A  u   R  E. 
Oui ,  oui ,  mon  oncle ,  ils  iront  ! 

FLORIMOND. 

Eh  bien!...  que  fais-tu  là?  toujours  distraite...  mets-toi  â 
ton  piano  ;  occupe-toi  bien  ,  ma  chère  Lanre  ;  souviens-toi 
que  ce  n'est  qu'à  tes  talens  que  lu  devras  un  établissement  , 
car  je  ne  veux  donner  ta  main  qu'à  un  artiste  distingué  ; 
jem'en  occupe  j  acquiers  du  talent,  et  je  te  marie...  travaille 
travaille! 

L   A   u  R  E. 

Mais  ,  mon  oncle,  mes  progrès  seraient  bien  plus  rapides , 
si  j'avais  quelqu'encouragement  !..  Point  de  conseils;  je 
n'entends  presque  jamais  de  musique  ;  vous  me  menez  si 
rarement  au  speclaclel....  vous  ne  recevez  jamais  personne  ; 
toujours  seule...  comment  voulez-vous... 

FLORIMOND. 

Ma  bonne  amie  ,  ne  te  fâche  pas  ;  j'ai  mes  raisons  pour 
en  user  de  la  sorte  ,  pour  ne  recevoir  personne  ;  et  tu  t  en 
trouveras  bien.  Comme  je  te  l'ai  dit  ,  je  veux  moi-même 
te  choisir  un  mari;  j'ai  même  depuis  long-temps  queJqu  uu 
en  vue  ,  et  qui  doit  te  convenir  sous  tous  les  rapports. 
—  Je  le  connais  ;  il  est  bien  né  ;  il  a  des  talens  ,  et  quel- 
que chose  me  dit...  qu'il  doit  te  plaire... 

L  A   u   R   E. 

Quoi  ,  mon  oncle  ,  vous  auriez  déjà  quelqu'un  en  vueî 
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fLORIMOND. 


Oui  ,  et  je  suis  sûr  que  celui  (]u.e  je  le  destine  sera  l'ob- 
jet de  ton  clioix. 


L  A   u  R   E. 


Mon  oncle,  voilà  huit  heures.  Ne  m'avez -vous  pas  dit 
de  vous  prévenir  ;  et  la  pièce  nouvelle  ! 


FLORIMOND. 


A  propos,  c'est  vrai...  je  ne  pense  plus  à  rien.  (A  part,  J 
Cette  pièce  m'intéresse  et  beaucoup;  'leureusement  ce  n'est 
qu'un  petit  acte  j  je  ne  serai  pas  long-temps. 

C  II  sort.  J 


SCENE    m. 


L  A  U  R  E    seule. 

Il  s'occiipp  de  me  marier.,.,  mais  de  qui  veiif-il  donc 
parler?  J'aurais  peut-être  osé  me  confier  à  lui  ;  mais  à-présent 
qu'il  a  d'autres  vues  ,  un  jeune  homme  qu'il  connaît  beau- 
coup. Il  est  pourtant  bien  sûr  que  je  ne  pourrai  jamais  ai- 
mer qu'Armand.  C'est  bien  pour  huit  heures.  Oh  !  mon 
dieu  oui  '  voilà  sa  lettre.  Parvenu  à  se  loger  vis-à-vis  de 
la  maison  ,  il  me  demande  ,  à  moi  qu'il  ne  peut  voir  qu'aa 
spectacle  ou  à  la  promenade  ,  un  moment  d'entretien  à  celle 
l'enêlre  ,  qui  est  en  l'ace  de  la  sienne  ;  irai-;e  ?  —  Quel 
parti  prendre?  —  Ecouler  delà  sorte  un  jeune  homme;  pro- 
Ijter  de  l'absence  de  mon  oncle  ,  quand  il  me  destine  à  un 
autre  ;  ne  serais- je  pas  blâmable? —  Oh!  sans  douie.  Voilà 
mon  parti  pris;  je  ne  l'écouterai  certainement  pas.... 

Ciel  !  c'est  le  son  de  sa  guittare^  le  signal  qu'il  m'a  donné... 
Mais, si  je  l'entends,  c'est  bien  malgré  moi!....  el  me  voilà 
Lien  décidée  à  ne  pas  lui  parler  i....  Je  voudra  s  li  n 
connaître  l'air  qu'il  joue  !...  d'ici  je  n'entends  pn-aque  ruu.  — 
Si  je  m'approchais  de  la  feue  Ire  sans  l'ouvrir.... 

(  £//e   va   à   la  ftnctre.  ) 

L'air  est  charmant.  — Oh!  mon  dieu  ,1e  voilà  main, fiuint 
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quiclianie....  il  vase  traLir  !....  i)  appelle  Laure....  Quelle 
iiriprudcnce!...  1]  faut  que  j'enli 'ouvre  un  peu  la  IVnètre. — 
Je  ne  veux  pas  lui  parler  , 
que  je  lui  dise  de  se  laire 


...ipi i       ,  1 

Je  ne  veux  pas  lui  parler  ,  certainenienl mais  il  faut  bien 


(  Elle  ouvre.  ) 


SCENE    IV. 
LAURE,     A  R  M  AND   en    dehors. 

L    A    r    R    E. 

Je  vous  en  prie,  monsieur  Armand  ,  taisez-vous  donc, 
TOUS  me  faites  treniLler. 

—  Non,  monsieur,  il  m'est  absolument  impossible  de  ve- 
nir à  la  fenêtre  causer  a\  ec  v  us. 

—  Je  sais  tout  cela  !  —  Mais  je  vous  entends  bien  jparlex 
donc  plus  bas. 

—  Que  dites- vous  ?  —  Si  je  vous  aime  ?  Je  ne  puis  pas 
répondre  à  cela,  sur-tout  à  présent  ;  vous  ne  savez  pas  toutj 
et  je  vous  aimerais  que  je  ne  devrais  pas  du  toulvousle  dire, 
ni  me  l'avouer  à  moi-même  ;  l'elirez-vous  ! 

—  Hein  !....  —  Mais  un  peu  plus  baut ,  je  n'entends  plus 
rien..!.  —  Vous  recevoir  pendant  l'absence  de  mon  oncle  ? 
allons  quelle  folie!  d'ailleurs,  le  spectacle  va  bientôt  finir  ; 
mon  oncle  va  revenir  travaille  r  ;  vous  savez  sa  manie  ,  pour 
faire  des  plans  de  comédie,  qu  il  ne  peut  jamais  exécuter;  et 
comme  il  en  fait  une  dans  ce  moment-ci.... 

—  Certainement  il  en  fait  une  ,  et  ce  sera  fort  touchant, 
un  opéra-comique  où  l'on  ne  fora  que  pleurer.  —  Oh  !  mon 
dieu  oui  !  il  s'en  occupe  très-sérieusement.  Il  ne  peut  pas 
en  venir  à-bout.  —  Et  j'en  fais  lamusique....  —  Pourquoi  , 
tant  mieux....' —  Ah!  (.;'apr''s  ce  que  vous  me  dites  la,  si 
vous  avez  un  moyen  de  venir  c'est  ditiérent;  maisau  moins  je 
vousdéclarc  que  c'est  sans  ma  pennission  ,  et  puis  j'en  doute 

beaucoup Mon  oncîe    ne  reçoit  pers(^nne  ;  d'ailleurs  à 

quoi  cela  servirait-il  ?  vous  ne  savez  pas  qu'il  a  des  vues... 


(9)  ,  , 

—  Comment  si  vous  avez  le  bonheur  de  réussir...  et  à  quoi  ? 
C'est  un  secret?.... 

— -Vous,  reçu  ici?....  dès  aujourd'hui  ?  Coiiimenl  pouvez- 
vous  dire  ça  ?  (à  part.)  —  Aii  !  mou  dieu  !  il  est  fou...  Allons, 
je  n'entends  plus  rien.  Bon  soir. 

(  Elle  quitte   la  fenêtre.  ) 

Encore  sa  g^uillare;  il  ne  se  taira  pas;  mais  taisez-vous  donc, 
je  vous  en  prie. 

COUPLETS. 

Je   rous   comprendrai  toujours  bien  ; 
Ne  chantez  plus,  cédez  à  Laure; 
Lors(jiie  je   n'entendrai    plus  rien. 
Je  croirai  vous   entendre  encore. 

(  Elle  ferme   la  fenêtre.  ) 


SCENE    r. 

L  A  U  R  E     continue: 

Ah!    quand  un  cœur  nous  est  donné, 
Lorsque  l'on  sait  aimer  et  plaire, 
Bien  certain  d'<hre  deviné, 
Doit-il  tant  coûter  de  se  taire  î 

(  Elle  regarde  à  travers   les  vitres.  ) 

£nfin  le  voilà  parti  ;  j'ai  eu  bien  de  la  peine  !.... 

Ah!   que  l'amour  est  imprudent! 
Quand  on    aime  ,    toujours  le   ilire , 
N'est-ce   donc  jamais  <|u'en  ])arlaut 
Qu'on  exprime  un  tentire  délire? 
D'un  mot  le   bonheur  se  détruit  ,1 
£t  souvent  on  prouve,  au  contraire, 
Et  plus  d'amour  et  plus  d'esprit , 
En  sachant  à  propos  se  taire.     (  Bi$.  ) 

A-présent  ce  n'est  pas  toujours  comme  cela  !..,. 

Voulant  prouver  avec  chaleur 
Ou  son  mérite  ou  sa  tendresse , 
On  étourdit  son   auditeur, 
Et   l'on  tait   trembler  sa   maîtresse; 
On  croît  jamais  n'avoir  tout  dit  ; 
On  veut  briller  ou  l'on  veut  plaiie...* 
Les  amant  et  lés  ^ons    d'cspiit 
Ne  sanronr-ils  jamais  se  taire  î 

L'Opéra^  Comi(jue>  2 
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—  AïlousremeltGiis-noiis  au  piano .  —  Oh  ciel  !  j'enien  Js , 
je  crois,  mon  oncle;  il  n'aura  pas  trouvé  de  place 
au  spectacle.  Vite  ,  vite  son  aulre  ariette. 

(  Elle  commence  à  jouer.  ) 

SCENE    VL 
LAURE,     FLORIMOND. 

FLORiMOND,  à  pnrt,  se  promenant  à  gra?ids  pas. 

Monsieur  Armand  ?....  Monsieur  Armand  !..  ah  .'..qui  ja- 
mais aurait  cru  cela  de  vous  ? 

L  \  Tj  R  E,  à  part. 
Armand  !  que  dit-il  ? 

FLORIMOND. 

Quelle  entreprise!  Quelle  audace  !... 

L  A  u  R  Ej    à  part. 
Je  tremhle. 

FLORIMOND. 

Oser  une  cliose  pareille  ,  et  réussir  !  Avec  quelle  LienTeil- 
lance  3  quel  plaisir  on  vous  l'a  écouté  ! 

L  A  T!  K  E  ,     à  part. 

Il  a  tout  entendu. 

FLORIMOND. 

Et  moi ,  simple  spectateur.... 

LAURE,     à  part. 
Il  était  là! 

FLORIMOND. 

Et  je  serais  témoin  de  cela  sans  m'enflammer ,  sans  mt 
monter  la  têle!... 

LAURE. 

Quoi,  mon  oncle  j  vous  étiez  témoin  ?... 

FLORIMOND. 

Malheureusement  je  n'ai  pas  tout  entendu  ;  je  ne  suis  arri- 
vé qu'à  la  lin. 

LAURE,    à  part 
Tant  mieux  ! 

FLORIMOND; 

Mais  j'ai  tout  deviné. 


(  '■  ) 

L  A  u  R  E  ,  à  pari. 
Tan  i  pis! 

FLORIMOND. 

L'ouvrajçe  est  charmaot ,  le  dénouement  Equant , la ittu- 
lique  délicieuse. 

L   A   u   R   E. 
Comment  ? 

FLORIMOND. 

Oui  ,  la  musique....  Mais  tu  avais  laisse  passer  l'heure  ;  je 
nc^siiis  arrivé  qu'à  la  fin  de  la  pièce  nouvelle  ;  j'en  sors. 

L  A  u  R  e\    à  part. 
Je  respire  î 

FLORIMOND. 

Elle  a  été  aux  nues!  Elle  est  d'un  jeune  horaihe  nommé 
Armand. 

L  A   u   R  E. 

Armand  I  diles-voois?... 

FLORIMOND. 

Sans  doute  ,  Armand....  Eh  bien  ?  c'est  lui  qui  en  est  l'au- 
teur. 

L  A  u  R   E. 
Armand!... 

FLORIMOND. 

Oui  ,  un  jeune'homnie  ,  mais  un  grand  talent ,  beaucoup 
de  talent.  Est-ce  que  lu  en  aurais  entendu  parler? 

L   A   u  R  E. 
Mais  ,  mon  oncle... 

FLORIMOND. 

Eh  bien  !  réponds  ;  connais-tu  ce  nom-là  ? 

L  A   u  n   E. 

Mais....  je  crois  que  oui.  —  C'est  lui  qui  s'est  tro\..c  tî» 
jour  par  hasard... 

FLORIMOND,    à  part. 

Par  hasard. 

L    A    u    R    E. 

Oui ,  dans  votre  loî;e  ,  auprès  de  nous  ;et  que  nous  ayons 
rencontré  au  spectacle  plusieurs  autres  fois. 
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1P    L    O    R    I   M    O    N    D. 

Encore  par  hasard  !  ... 
L  a  tr  r  e. 
Vous  avez  causé  souvent  comédie  avec  lui. 

FLORIMOND. 

Ah  !  je  m'eu  rappelle  !..un  fort  estimable  jeune  homme?.. 

L  A   u  R  E. 
Oui  ,  mon  oncle  ! 

FLORIMOICD. 

Bien  fait  ? 

L    A    u    R    E. 

Oui  ,  mon  oncle  !... 

FL0RIM05D. 

D'une  figure  prévenante? 

L    A    XJ    R    E. 

Oui,  mon  oncle.  (  A  part.)  Oh  '  si  j'osais... 

FLORIMOWD. 

(  A  part.  J   C'est  ça.  (  Haut.  J  Ta  ,  je  l'ai  bien  demandé 
pour  ma  part;  on  l'a  cherché  par-tout. 

L   A   XJ    R   E. 
Ciel  ! 

FLORIMOND. 

Figure-loi  qu'on  ne  l'a  pas  trouvé. 

L  A  u  R  E  ,    à  part. 
Je  le  crois  bien. 

FLORIMOND. 

Et.  chose  inouïe,  un  de  ses  amis  a  prétendu  <ju'iln'ét«itpas 
à  sa  pièce;  on  ne  sait  où  il  était. 

L  A  u  R  E  ,    à  part. 

Je  le  sais  bien  ,  moi. 

FLORIMOND. 

Comme  si  quelque  raison  pouvait  être  assez  forte  pour 
manquer  un  triomphe  pareil. 

L   A   u  R  E. 
(Apart.)    Quelle    marque   d'amour!...     (Haut.)   Mon 

onrle,  il  me  semble    que  laniôt    vous    m'aviez  parlé 

d'un  mariage  ? 

FLORIMOND. 

Oui  ,  ma  chère  amie  ,  je  l'ai  promis  un  mari  ,  et  je  veux    * 
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enfin  l'appreiidrc  quel  estcelui  que  j'ai  cîioisi  ;inaisavanl<îe 
/'aire  les  tlémarches  nécessaires,  il  Cautabsolumeiil  que  je  sa- 
che s'il  le  plaira. 

L   A    u    R   E. 

Quel  est  donc  le  nom.... 

FLORIMOND. 

S'il  n'allait  pas  le  convenir  ? 

L    A    u    R    E. 

Parlez. 

FLORIMOND. 

Allons  ,  puisque  tu  veux  le  savoir,  c'est... 


SCENE     FIL 
Les     précédens,    UN  VALET. 

LE      VALET. 

Monsieur,  une  lettre! 

F  L  o  R  T  M  o  N  I) ,    à    part. 

Ouvrons....  Ah  î  d'Armand.... 

L   A   u   R   E. 
Son  nom  ,  mon  oncle  ?.... 

FLORIMOND. 

Un  moment...  (  A  pari.  )  Une  lettre  d'Armand;  voilà  un 
hasard    singulier  ,    lisons  vile.   Ah  !    des    vers 

>>  Un   jeiiiip  auteur,  avec  empressement, 

»  Se  pl;ut    à  vous  offrir  l'iioniniage 
j>  U'iin  foible   essai   fie  son   premier  ouvrage  : 

»  C'est  le   prix  qu'on  tloit    au  talent  ; 

»  Daignez  ni'accorder  comme,  grâce  , 

i>  D'en   accepter  la   dédicace. 

La  dédicace  de  son  ouvrage  ! — Si  je  l'accepte,  rortainement 
el  c'est  beaucoup  d'honneur  pour  moi.  Poursuivons  ;  par 
post-scriptum  :  j'ai  appris  dans  le  monde  litléraij  (%  cù  l'on 
parle  beaucoup  devons....  —  Oùl'on  parle  beaucoup  de  moi! 
■ —  Je  le  vois  venir. 

L    4   u   R   E. 
Eh  bien  !  mon  oncle  ,  dites-moi  donc... 

FLORIMOND. 

Ma  chère  Laurc,  il  me  survient  une  afTaiie;  laisse-moi 
pour  un  moment. 
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SCENE     Fllf. 
FLORIMOND  seul 

«  J'ai  appris  dans  le  monde  littéraire  que  vous  travaillez  à 
X  un  opéra;  le  hasard  m'a  donné  des  idées  sur  un  fond,  à- 
»  peu-près  semblable  au  vôlre.  Je  m'empresse  d'y  renon- 
»  cer  ,  el  je  vous  propose  dès  ce  soir  de  vous  soumettre  mon 
»  travail  qui  pourrait  peut-êlre  vous  être  utile.  » 

Ah  !  ah  !  monsieur  s'y  prend  de  la  sorte  pour  s'introduire; 
je  n'aime  pas  trop  ce  jnoyen-là.  Monsieur  l'auleur  méprend 
pour  un  oncle  de  comédie  ;  eh  bi(;n  !  qu'il  vienne,  et  nous 
la  jouerons.  Il  verra  s'il  est  Cacilededevenirmon  neveu  mal- 
gré moi  ;  il  faut  le  recevoir!  je  veux  connaître  Icssentimens 
de  ma  nièce,  savoir  si  elle  a  eu  l'imprudence  d'entrer  pour 
quelque  chose  dans  cette  ruse  ,  et  d'oublier  que  c'est  à  moi 
seul  à  disposer  de  sa  main.  Ecrivons.  (  Il  sonne.  )  A  un 
^mlet  qui  entre  :  Quelqu'un  u'atlend-il  pas  de  la  part  de 
monsieur  Armand  ? 

LE       VALET. 

Non  ,  monsieur  ,  c'est  lui-même  qui  est  là, 

FLORIMOND. 

Comment,  lui-même!  vite  qu'il  entre...  Armand  lui- 
même  !  Quel  empressement,  quelle  politesse!  Oh  il  faut 
que  je  réponde  à  son  procédé. 


SCENE     IX. 
FLORIMOND,  ARMAND. 

DUO. 

FLORIMOWD. 

Monsîpur  ,  combien  votrp   visite 
£n  cet  instant  doit  nu:  fiutei*. 

ARMAND. 

C'est  un  iletoiv  dont  au  plus  vjre 
Je  m'empresse  tie  m';icquittrr. 

FLORIMOND. 

{  A  part  ).  (  Haut  ). 

Un    devoir.  —  Je  vous  félicite 
D'un  succès  «jui  vous  tait  honneur. 
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ARMAND- 

Ali  !   je  «lois  moins  la  léussite 
A  mon  talont  qu'à  mon  Ixnilienr. 

FLORIMOND. 
Mon  cliei" ,  vous  irez   loin  sans  doute. 

ARMAND. 
HeiirPux ,  si   je  puis  rcussir... 

FLORIMOND. 
DoHtcriez-vous  de  l'avenir? 

ARMAND. 
Mais... 

FLORIMOND. 
Le  premier  pas  seul  nous  coAte. 
ARMAND. 

Il   est  fait  jAus  heureuscinent 
Que  je  ne  l'espérais, 

FLORIMOND, 

Vraiment  ! . . , 
(A  part.  )  Mais   il  y  met  île    la  finesse. 

ARMAND. 

(   A  part.  )  Il  est  dupe  do   mon  adresse. 

FLORIMOND. 
(  A  part.  )  Soyons  prudent  ! 

ARMAND, 

(  A  part.  )  Tenons-nous  bien!. 


ENSEMBLE. 


(  A  part.")  De  mon  projet  no  m.)ntroiis  rien. 
FLORIMOND. 

A  la   fleur   de   l'àj;e, 
Avoir  un  début  m  brillant! 

ARMAND. 

Pour  moi ,  le   jilus  doux  avauiage 
Est  de  vous  trouver  indiilf;ei\t. 

FLORIMOND. 

D'honneur,   combien  votre  visite. 

Plus  j'y  sonj^f  ,   doit   m'enclianlcr  ! 

Combien  ùt-  votre  leu.ssite  .  7 

Kos  contrôles   .»,i:t  saitri>ter!  ( 

ARMAND.  y 

C'est  an  devoir  ,  etc.  | 


I 
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FLORIMOKD. 

Mais  où  diable  é liez-vous  pendant  la  pièce  ? 

A   R  ar  A  N  D. 
Dans  un  coin  ,  allendant  mon  arrêf. 

FLORIMOND. 

Il  a  c'é  des  plus  favorables...  Mais  après  avoiradopté  ave» 
reconnaissance  l'hommage  que  vousme  lailesde  votre  cliar- 
mant  ouvrage,  venons  a  l'objet  essentiel...  au  post  serip' 
tum. 

A  R  M  A  K  D ,  à  part. 

Bon  !  il  prend  l'eu. 

FLORIMOND. 

A  celte  pièce  qui  a  déjà  lait  un  bruit  dans  le  mondelitté- 
raire  ,  el  sur  laquelle  il  vous  est  aussi  venu  par  hasard  quel- 
ques peliles  idées.... 

ARMAND. 

(A  pnj-t.)  Je  ne  sais  pas  un  mol  de  son  plan,  mais  me  voilà 
toujours  entré.  (Haut)  Votre  ouvrage  est  un  opéra-comique? 

FLORIMOND. 

Sans-doute...  Mais  il  n'est  pas  juste  ,  mon  ami ,  que  vous 
perdiez  le  fruit  de  vos  veilles. 

ARMAND,    à   part 

Mes  veilles  à  la  fenêtre. 

FLORIMOND. 

Vous  avez  travaillé  de  votre  côté...  moi  du  mien  mous  n'y 
perdrons  ni  l'un  ni  l'autre  ;  nous  réunironsnotre  esprit ,  nos 
talens  ,  et  nous  travaillerons  ensemble. 

ARMAND. 

Bravo  !  bravo  !...  monsieur. 

FLORIMOND. 

C'est  arrangé...  Nous  serons  deux  pour  un  ouvrage;  rien 
d'étonnant  :  les  associations  soûl  si  communes  dans  tous 
les  oenres. 

COUPLETS. 


Que   d'établi' semens  nouveaux 
Oîi  l'on  s'enti'iiide  pour  mieux  faire! 
Folle   entreprise  de   journaux, 
Riche  entreprise  sur  la  guerre  ^ 
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Enrre|irise   sur    lo   crédit , 

Enircprise  de  conicdie.... 

En   intérêt  comme  en  esprit ,  ^      f  w    \ 

Tout  s'entreprend  par  compagnie.        S     ^       '' 


Foi't  bien. 


ARMAND. 


Mais  malt^ré  ces  moyj'n.s  nouveaux  , 
llélas  ,    on   ne   réussit  guère  ; 
Entreprise  sur  les  journaux, 
Comme   entreprise  sur    la   guerre, 
Entreprisiî  sur  le  crétlit, 
Entreprise  Je  coniétlie.... 
En   intérêt  comme  en  esprit,  ?      f  [,•     ■\ 

On   culbute  par    compagnie.         i      \    *  •  J 


FLORIMOND. 

Nous  n'avons  rien  à  craindre...  Vous  avez  donc  quelque* 
iJées,.. 

ARMAND. 

Oh  !  confuses. 

FLORIMOND. 

Confuses...  Vous  connaissez  mon  sujet  ? 

ARMAND. 

Oui^  le  fontl;  d'ailleurs  vous  allez  ra'expliqucr  les  détails, 

FLORIMOND. 

Sommes-nous  d'accord  sur  le  lieu  de  la  scène  ? 

ARMAND. 

oïl  !  mon  dieu  oui....  très-d'accord. 

FLORIMOND. 

Vous  la  placez.... 

ARMAND. 

Je  la  place....  mais  c'est  selon.... 

FLORIMOND. 

Aliî...  est-ce  à  la  ville  ou  à  la   campagne? 

ARMAND. 

Mais,  si  c'était  à  la   campagne....  à  la  ville.... 

FLORIMOND. 

Bah!...  à  la  campagne. 

ARMAND. 

Non  pas....  à  la  ville....  certainement,...  à  la  ville..r? 
L' Opéra-Comique.  5 
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jr    I,    O    R    I    M    O    TC    D. 

Et  le^enre  de  l'ouvrage.... les  principaux  caractcres. 

ARMAND. 

Le  oenre....  oh  !  celui  que  vous  avez  pris  ;  je  ne  vois 
pas  la  nécefasilé  d'avoir  un  ^enre  à-présent....  Pt.ur  les 
caractères,  nous  verrons....  S'-Jnn  la  scène;  el  puis  il  y  a 
tant  de  comédies  où  l'on  ne  met  pas  de  caractères....  Je 
m'en  rapporte  à    vous   pour  les  caractères.... 

FLORIMOND. 

Passe  pour  les  caractères  ;  niais  votre  intrigue....  Vous 
avez  une  intrigue  ?... 

ARMAND. 

Certainement  il  y  a  de  l'intrigue;  c'est  ce  qui  m'em- 
Larrasse  en  ce  moment,  et  je  ne  Tois  pas  comment  me 
retirer  de  là.... 

FLORIMOND. 

Eli  Lien  !  nous  verrons  comment  vous  vous  tirerez  de 
l'intrigue,  et  je  pourrai  vous  fournir  quelques  iucidens 
embarrassans. 

ARMAND. 

Oli  !  pour  les  incidens  embarrassans  ,  ]e  n'en  suis  pas 
en  peine,  j'en  vois  beaucoup.  C'est  le  dénouement  que 
je  ne  prévois  pas.  Da  reste,  nous  voilà  à-peu-pr es  con- 
venus  de   tout. 

FLORIMOND. 

Oui ,  votre  plan  cadre  trèsb-ien  avec  Je  mien  ,  très- 
bien  ;  allons,  travaillons,  fy/  part,  en  allant  au  bureau.) 
Je  vois  qu'il  ne  sait  rien  de  mon  pian  ;  amusoos-nous 
un  peu. 

A  R  M  A  N  D  ,  à  part. 

Tenons-nous  sur  nos  gardes. 

FLORIMOND,    assis. 

Allons  donc  ,  approchez  ;  approchez  ,  à  votre  aise  ,  mon 
cher  collaborateur  ,  comme  chez  vous. 

A  R  M  A  N  D  ,  CH  allant  poser  son  chapeau. 

Bravo  î  me  voilà  déjà  de  la  maison. 

FLORIMOND. 

Ah  çà  ,  je  ne  suis  pas  fort  avancé;  le  plan  est  encore  UQ 
peu  vague  dans  ma  tête;  il  faut  presque  le  créer. 
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A  R  M  A.  N  D ,    à  part. 
Tant  mieux. 


F    L    O    B    I    M    O    K    D. 

Mais  je  vais  toujours  vous  mettre  au  fa  1  ;  voici  d'aborc.. 
à-peu-près  mes  personnages. 

ARMAND. 

Savcz-vous  qu'il  est  plaisant  que  nous  nous  sovons 
rencontrés. 

FLORIMOND. 

Très-plaisant! — Uu  tuteur,  sa  pupile  et  l'amoureux: 
de  la  pup;le  :   il  faut  un  amoureux?...  Qu en  dites-vous? 

ARMAND. 

Un  amoureux  auprès  d'une  pupile  ,  j'y  avais  songé. 

FLORIMOND. 

Nous  disons  donc  une  pupile  et  un  amoureux.  Le 
jeune  homme  sera  très-épris  ,  rusé  ,  et  chercliera  à  s'in- 
trodiiire  chez  le  tuteur  :  s'introduira-t-il  ?  ou  ne  s'in- 
Iroduira-t-il  pas  dans  la  maison  ? 

ARMAND. 

Pas  le  moindre   doute  :  il  est  introduit. 

.FLORIMOND. 

AK!  il  est  i?itroduilj  soit;  mais  parviendra-t-il  cliez 
le   tuteur  du  consentement  de  la  jeune   personne  ? 

ARMAND. 

Du  consentement  de  h  jeune  personne....  Non  ,  le 
jeune  homme  doit  s'introduire  dans  la  maison  ,  et  sous 
un  prétexte  ho  uni- te. 

FLORIMOND. 

Sous  un  prétexte  honm'lc....  .T'aime  mieux  cola.  I.n 
voilà  donc  chez  le  tuteur....  Mais  est-il  aimé  et  le  saura-i-il? 

ARMA    N    D. 

S'il  le  saura;  voyons,  je  me  mets  à  sa  place.  —  Il 
ne  doit  pas  le  savoir  ;  car  moi ,  si  je  me  croyais    aime 
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je  roe  présenterais  sans   délour  ;  j'irais  trouver  le  tuteur...* 
1  rient   donc  pour  tàclier  de  s'en  assurer. 

FLORIMOND. 

Ah!  c'était  dans  votre  plan. 

ARMAND. 

Oui ,  c'était  dans  mon  plan. 

FLORIMOND. 

Mais  le  jeune  homme  est  là;  puisqu'il  ne  sait  pas 
s'il  est  aimé,  il  faut  donc  qu'il  cherche  quelque  moyen 
pour  voir  la  pupile. 

ARMAND. 

Certainement ,  c'est  le  nœud,  de  la  pièce.  Mais  ,  mon- 
sieur, qui  fera  notre   musique  ? 

F    L    O    R    I    M    O    N   D. 

Mon  ami,  point  d'inquiétude,   j'ai  une   virtuose  à  mes 
ordres;   ici,   dans   la  maison....  ma  nièce. 
A  R  II  A  N  D  ,  55    Ici^ant. 

Yotre  nièce!  une  femme,  pour  faire  notre  musique  !.. 
Monsieur,  pas  une  minute  à  perdre,  il  faut  qu'elle 
vienne  à  l'instant,  pour  saisir  la  situation  ;  profiler  du 
moment! ... 

F    L    O    R    I   M    O    N    D. 

Tranquillisez-vous....  je  lui  expliquerai  la  situation  ; 
ne    nous  écartons  pas  de  la   question  :    avant   de    songer 

à  la  musique,  finissons  notre   plan. Il  s'agit   d'abord 

de  savoir  si  l'on  aime  le  jeune  homme. 

ARMAND. 

Comment  faire  ?.... 

F    L    o    R    I    M    o    N    D. 

Nous  avons  en  comédie  différens  moyens  ;  par  exemplei 
on  pourrait  faire  parvenir  une  lettre....  ménager  une 
entrevue  entre  les  deux  jeunes    gens. 

ARMAND.  , 

Pas  mal.,.,  je  suis  beaucoup  pour  l'enlrevue. 

FLORIMOND. 

Eh  bien!  moi  pas  du  tout....    Je   trouverais  heaucou]» 
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plus   plaisant  de   faire  tout  apprendre  au  jeune  homme 
devant   le  tuteur  <[iii  sera  censé  ne  se  douter  de  rien. 

ARMAND. 

La  scène  oflre  des  difficultés. 

FLORIMOND. 

Pas  du  tout;  vous  ne  connaissez  pas  ma  méthode: 
quand  les  positions  offrent  un  certain  embarras,  pour 
amener  les  entrées,  pour  mieux  juger  de  i'eliet  ,  je 
dispose  J'appartenicnt ,  j'établis  quelques  lumières,  et 
j'essaye  mes  scènes  avec  un  ou  deux  amis;  de  celte 
laron ,  on  place  les  personnages ,  on  juge  mieux  ;  et 
l'on    vf)il  tout. 

ARMAND. 

Excellent  moyen  :  distribuons  les  rôles. 

F    I.    G    R    I    M    O    N    D. 

Moi,  je  fais  le  tuteur,  d'autant  que  d'oncle  à  tuteur 
il  n'y  a  pas   grande    dilférencc. 

ARMAND. 

C'est  la  même  cliose. 

FLORIMOND. 

Vous  êtes  l'amoureux. 

ARMAND. 

Si    vous  voulez....   et  la  pupile? 

FLORIMOND. 

Ma  nièce  ,  mon    ami ,  ma  nièce.... 

f  11  appelle  un  valet.  ) 
Lafleur  ,  qu'on  appelle   ma  nièce. 

ARMAND. 

Votre  nièce  !...  à  merveille,  monsieur....  à  merveille. 

FLORIMOND. 

C'est  que  vous  ne  la  connaissez  pas...  si  tous  la 
connaissiez ,  vous  sauriez  qu'elle  peut  très-bien  jouer  c« 
rôle. 

ARMAND. 

Vous  croj'cz  ? 

FLORIMOND. 

J'en  suis  sûr;  il  faut  de  rintelllgence  ,  de  la  finesse... 
Elle  en  a....  et  beaucoup.  Je  vais  moi-mèiuc  ordouncr  que 
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l'on  ferme  ma  porte  pour  tout  le  inonde  ,   n'est-il    p»s 
Trai? 

A    R    M    A    M    D. 

A  présent ,  monsieur ,  c'est   mon    avis  :    nous    serons 
plu»  tranquilles. 

FLOKIMOWD,     à     part. 

H   faut  Bien   ménager  une  entrevue....   AtlenJez-raoi 
\t  suis  à  vous  dans  l'instant. 


SCENE   X. 
ARMAND    seul. 


Comme  le  voilà   dupe,   ce  pauvre  oncle,  vraiment  je 

me  le  reproche. Bah  !   bah  !  l'important  est  de  savoir 

si  je  suis  aimé, 

RONLhEAU. 


Oncles  ,  tuteurs  se  fâcheront 
Contre  mon  innocente  adresse  ; 
Indulgentes  pour  la  finesse, 
Les  pupiles  m'excuseroiit- 

L'art  est  un  crime,  on  le  sait  bien  ; 
Mais  dans  un  si  tendre  lien  , 
Souvent  le  plus  adroit  sait  plaire} 
Et  l'on  a  vu  la  plus  sévère, 
Blâmant  l'adresse  d'un  amant , 
Le  couronner  en  le  grondaint. 

Oncles,  Tuteurs,  etc. 

Sexe  adoré,  pardonnez-nous. 
Ah  !  vous  obtenir  est  si  doux  ! 
De  ce  moment ,  plus  de  finesse; 
En  jetant  des  fleurs  sur  nos  jours , 
L'amour  remplacera  l'adresse, 
Et  la  constance  les  détours. 

Oncles ,  Tuteurs ,  etc. 
C*e»t  elle. 
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SCENE    XL 
ARMAND,    LAURE. 

L    A    U    R    E. 

Armand  !  ciel  ! 

A    R    M    A    «    D. 

Moi-même,  ma  clièrc  Laure  :  l'ara our  le  plus  tendra 
obtiendra-l-ii  le  retour  le  plus  heureux,  le  plus  mérité  ; 
j'ignore  vos  senlimens  et  j'ose  demander  à  vos  pieds.... 

SCENE    XI L 
-      ARMAND,  LAURE,  FLORDIOND. 

FLORIMOND. 

Eh  bien!    eli  bien!  ne  commencez  donc  pas  sans  m*^'. 

L    A    u    H    E. 

Ciel!....  mon  oncle. 

FLORIMOND. 

Attendez  au  moins  que  tout  soit  arrangé.... 

ARMAND. 

C'est  que....  nous  vous  attendions.... 

LAURE    enibarî'assée. 
Mon  oncle.... 

FLORIMOND. 

Tu  vas   voir;  disposons  tout,  faisons  de  la  place. 
TRIO. 

FLORIMOND. 

Vous,  arrangez  ce  côté-lj  -, 
Vous,  par  ici  •,  puis  moi  par-là. 

ARMAND,    à   Laure. 

Lui ,  par-ici  ;  venez  par-là. 
LAURE. 

Je  n'ose 

ARMAND,   Jiaut. 

Au  moins ,  madenioisell* 
Va  nous  aider. 

FLORIMOND, 

jiu  ffl-f >^;-... 
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Armand. 

Vous  l'entenilcz  :  il  le  faut  bien. 

L    A    tJ    R    E. 
Oui,  je  l'entends. 

F    L    O    R    I    M    O    Ti    D. 

Il  le  faiii  bien. 
ARMAND,    à  part. 

Oui  vraiment,  tout  ceci  sans  cile 

Ne  va  mirait  j-ien. 
Daignerez-vous ,  niadeniolselle , 

Me  seconder 

A   Laure  qui    approche» 
Que  lie  bôiité  ! 
FLORIMOND,    ironiquement. 

Que  de  bonté  ! 
Vous  pouvez l)ien  ,  en  vérité, 
Tout  seul  arranger  ce  coté  ; 
Moi.  par-ici ,  j'ai  besoin  d'elle; 
Vous  ,  arrangez  ce  coté-!a. 

LAURE. 

Ce<olé-lk? 

FLORIMOND. 

Vous ,  celui-ci. 

ARMAND. 

Moi ,  celui-ci. 

FLORIMOND,  à   Laurc, 

Vous,  celui-là. 

LAURE. 

Moi,  celui-là. 

FLORIMOND. 

Fort  bien ,  très-bien  comme  cela. 

Pour  bien  disposer  tout  cela, 
Vous  vous  entendrez. 

ARMAND. 

Oh  !  sans  peine. 
FLORIMOND. 
Bon,  je  vais  éclairer  la  scène. 


(  Il  sort.) 


ARMAND^ 

Ab  !  profitez  de  cet  instant  -, 
D'un  mot  rassurez  votre  amant. 


t» 
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L  A  u  R  E  ,  à  part. 

Qu'il  est  l'àclieux  ,  clans  cet  instant) 

ARMAND. 

D'un  mot  rassui-ez  votre  nmant. 

L  A  r  R  E  j   à  part 

De  se  contraindre  en  l'adorant.  ' 

ARMAND. 

Il  est  parti ,  ma  chrro  Laure  , 
Ah  !  daignez  répondre  à  mes  vœux. 
I,ors(ju'iin  seul  mot  peut  rendre  heureux , 
Peut-on  le  refuser  encore? 

LAURE. 

N'accusez  ])oint  le  cœur  de  Laure  , 
Peut-être  il  répond  à  vos  vœux. 

LAURE. 


ta;     Y     En  vain  iin  mot  peut  r^^ndre  heureux; 
^      I     Le  dire  peut  coûter  encore 


ARMAND. 
ta      J     Lorsqu'un  seul  mot  peut  rendre  heureux, 
^     f     Pout-ou  le  refuser  encore? 
Un  mot.... 


FLORIMOND   rentré  avec  des  Jlambeaux. 

Tout  est  prêt ,  je  commence  : 
Il  faut  ici  de  la  prudence  1 

LAURE. 

Il  s'attriste  de  mon  silence; 
Il  croit  k  mon  indifférence. 


TOUS      TROIS. 

Hâtons-nous  ;  l'heure  avance  ! 
Oh  dieu  !  quelle  est  mon  impatience  ! 
Et  la  crainte  et  le  bonheur 


Pressent, agitent  i  "'^^^  \ 


LAURE. 
Mais ,  mon  oncle ,  expliquez-moi  donc. 

FLORIMOND. 

Te  voilà  Lien  surprise;  c'est  nonsieHr  Armand  cçm 
teut  bien  se  prêter  à  mes  projets,  et  m'aidcr  à  finir  ma 
pièce  Nous  allons  essayer  une  sccne  ;  lu  joues  le  rôl# 
de  la  pupile. 

1/ Opéra-  Coin  {que.  4 
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L    A    U    R    K. 

Moi ,  mou  onele  ? 

FLORIAIOND. 

C'est  l'instant  où  l'amant  s'est  introduit  pour  tâcher 
de  savoir  s'il  est  aimé;  le  luleur  n'en  sait  rien  encore, 
il  faut  que  Je  jeune  homme  l'apprenne  devant  lui  ;  lu 
vas  nous  donner  les  idées  ,  el  comme  c'est  loi  qui  fais 
la  pupiie,  c'est  à  toi  de  trouver  un  moyen.  Voilà  ton 
rôle. 

L  A   u  R  E. 

Mais,  mon  oncle,  il  s'agit  de  faire  un  aveu:  moi  je 
ne  vois  pas  trop  comment....  c'est  embarrassant;  et  puis, 
supposé  que  la  jeune  personne  ait  un  secret  penchant 
pour  le  jeune  homme,  est-ce  qu'elle   doit    convenir? 

FLORIMOND. 

Mais  c'est  à  elle  à  faire  ses  réflexions. 

ARMAND. 

Rien  de  plus  facile,  et  puis,  sans  parler  lout-à-fait 
directement,  n'y  a-t-il  pas  cent  manières  plus  heureuses 
ou  plus  adroites;  un  regard  ,    un  mot.... 

FLORIMOND. 

Certainement ,  te  voilà  en  scène....  C'est-rà....  Le  jeune 
homme  est  ici,  nous  supposons  le  tuleur  à  celle  place, 
un  peu  en  arrière  5  le  jeune  homme  vient  de  faire 
entendre   qu'il  aime. 

ARMAND, 

Sans  doute,  qu'il  aimera  toujours,  toute  sa  vie;  qu'il 
n'aspire  qu'à  posséder  le  cœur  et  la  main  de  la  jeune 
personne.  11  y  a  peut-être  des  obslacles  ;  mais  avant  de 
chercher  à  les  délruii-e,  il  faut  qu'il  sache  s'il  est  aimé: 
c'est  à  cela  qu'il  faut  qu'elle   réponde. 

FLORIMOND. 

Sans  doute. 

L    A    u    R    E. 

JRTais  elle  doit  être  embarrassée,  surprise  :  et  moi....  je 
r;         ::jue  vpiîà   tout. 

r^oRIMOND. 

'' •■■^  !ft    jeune  homme  n'en  serait  pas  plus    avancé, 
ik\eG  sa  ru»e. 
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L    A    U    R    E. 

Se  fraliir  par  hasard,-  sans  y  penser,  «ncore  passe; 
mais,  ]iion  oncle  ,  quanJ  on  réî/écliit,  on  ne  peut  pa,' 
comme  cela  dire  je  vous....  je  crois...  et  puis  devant 
témoin   encore. 

FLORIMOND. 

A-Ia-bonne-heure  ,  le  témoin  ^ùue  ;  mais  il  ne  peut 
pab   s'en   aller. 

ARMAND. 

Il  iaut  donc,  pour  bien  faire,  prendre  une  mauiirc 
détournée. 

FLORIMOND. 

El  ])arbîeu,  ma  romance,  ma  chère  Laure  ,  ma  ro- 
mance, voilà  Pinslanl  de  la  placer;  tu  Tas  la  chanter, 
et  l'on  pourra  voir. 

L    A    V    F    E. 

Mais,  mon   oncle,  chanter,... 

ARMAND. 

"Votre  oncle  a  raison,  mademoiselle,  ne  tous  en 
défendez  plus,  .daignez  chanter  la  romance....  el  puis 
il  Iaut  de  la  musicjue  dans  cette  scène  :  tenez  lamant 
est  là  liès-attenlil';  j|  r\e  perd  ni  un  geste,  ni  un  regard; 
il  attend  l'arrcl  qui  doit  décider  de  son  bonheur. 
FLORIMOND     allant  au.  piano. 

Et  moi,  d'ici,  je  lais  le  public,  et  j'observe  pour 
faire  mes  remarques. 

ARMAND. 

Mais  restez  donc. 

FLORIMOND. 

Pas  du  tout,  supposez  îjue  je  suis  Là;  et  puis  il  Iaut 
que  j'accompagne,  je  lais  aussi  l'orchestre,  allons. 

L    A    u    R    E. 

Comme  le  cœur  me  bal. 

FLORIMOND. 

Comment?.... 

L    A    u    IC   E. 

La  peur,  mon  oncle  :  tous  savez  bien  que  je  ]i« 
■hanle  jamais  devant....  quelqu'un. 

FLORIMOND. 

Voint  de  réflexions  ,   fais  ce  qu'on   le  dit. 
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COUPLETS. 

L   A.   U    K   K. 

Ah  !  pour  l'amant  le  plus  discret , 
Un  sentiment  protond  et  tendre , 
Vûulùt-on  même  s'en  détendre  , 
Ne  peut  long-temps  rester  secret. 
A  chaque  instant  le  cœur  révèle 
Qu'enfin  on  a  su  le  toucher; 
Le  soin  'lu'il  prend  pour  le  cacher, 
Malgré  lui  toujours  le  décèle.     (  bis.  ) 

FLORIMOND. 

Pas  mal  :  elle  y  met  du  sentiment.  Le  second  couplet  , 
allons j  le  second  couplet. 

L    A    U    R    E. 

Hélas  !  il  arrive  un  moment 
Où  le  cœur,  lassé  de  se  taire, 
Laisse  pénétrer  un  mystère 
Qu'il  voudrait  cacher  vainement  ; 
Il  dit,  en  résistant  encore, 
Tous  mes  ifforts  sont  superflus; 
Mon  secret  ne  m'appartient  plus  , 
11  est  à  l'objet  que  j'adore.  (  bis.) 

A    R   M    A.    N    D. 

Oh!   mademoiselle,  c'est  charmant!.... 

FLORIMOND. 

"Voilà  mes  deux  vers  de  tantôt,  la  romance  est  e» 
situation. 

ARMAND. 

Mais  est-ce  que  dans  votre  plan  l'amant  ne  répond 
xien? 

FLORIMOJfD. 

Bon  ,  qrielle  folie  !    et  la  prudence  donc. 

ARMAND. 

C'est  impossible,  je  ne  suis  pas  de  votre  avis.  Il  faut 
que  l'amant  réponde  sur  l'air  de  la  romance  j  et  comme 
il  est  transporté  de  ce  qu'il  vient  d'entendre,  il  prend 
seulement  le   mouvement  un   peu  plus  vif. 

O  moment  heureux  ,  enchanteur! 
Comment  exprimer  mon  délire  ? 
L'ardeur  que  cet  aveu  m'inspire 
Enivre  jues  sens  et  mon  cœur. 
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Enfin  ,  je  l'éprouve  moi  in^ine  , 

Par  co<î  mots  ,  leur  teiiilrc  Jouceur  !.•. 

Aimer,  c'est  rêver   le  bunhcur  , 

Etre  aimé,  c'est  le  bonheur  même.  {  bis.  ) 

FLORIMOND. 

Pas  trop  mal!...  Puisque  vous  voulez  que  le  jeune 
homme  cliante,  il  chantora  ;  mais  comme  nous  sorlons 
d'une  situation  un  peu  calme,  il  faut  réchauflcr,  ranim'.-r 
la  scène;  ainsi,  lout-dc-suile ,  colère  du  tuteur,  (jui  a 
saisi  à-Ia-fois  le  sens  doriné  aux  couplets,  et  des  regards 
entre  les  amans.  Il  s'approche  d'eux,  tout  en  lurour, 
Laure  s'enfuit,  la  pupile  effrayée  s'enfuit...  par  lu... 

ARMAND. 

L'amant  affectant  une  fausse  frayeur,  se  sauve  par  là, 
de  même... 

FLoniMOMD,  arrêtant  Armand  qui  veut  suii^re  Laure. 

Non  ,  non  ,  vous  par  ici  ;  —  pour  le  couplet ,  je  vous  le 
passe;  mais....  par  exemple,  sur  ce  point ,  je  ne  vous  céderai 
pas.  La  décence  théâtrale,  le  bon  sens,  tout  veut  que  la 
maîtresse  et  l'amant  ne  se  sauvent  pas  du.  même  côté;  ils 
doivent  être  séparés  comme  ceci. 

ARMAND. 

Los  voilà  donc  de  chaque  côté  du  théâtre  ^  et  sûrement 
bien  tristes. 

FLORIMOND. 

Je  vous  laisse  à  penser;  le   tuteur  est  au  milieu,  sur  le 
evant  de  la  scène. 

ARMAND. 

Au  moins  de  loin  les  amans  se  font  des  signes  d'intelli- 
gence derrière  le  tuteur. 

FLORIMOND. 

Oui,  parbleu;  et  cela  pendant  un  monologue  du  tuteur, 
«jue  la  situation  indique.... 

ARMAND. 

A  merveille  ;  mais  il  n'v  a  pas  à  reculer  ;  il  faut  à-présent 
marcher;  la  situation  entraine ,  commantle;  comme  nous 
supposons  que  le  tuteur  a  découvert  l'amour  des  jeunes 
gens,  il  doit  rciléchir,  sentir  l'impossibilité  de  résister  ilus 
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long-temps  ;  d'ailleurs,  il  est  bon,  indulgent  ;  les  amans  s'ap- 
proclient  de  lui  petit-à-petit ,  comme  cela. 

TLORiMOUDj  ironiquement. 

Le  tuteur  s'attendrit  !... 

ARMAND. 

Alors  ils  se  jettent  à  ses  pieds.,.,  il  les  relèvent  et  les  unit. 

FLORïMOiiD    les  relevant. 
Vous  dites  donc  qu'il  les  relève  et  les  unit  ? 

ARMAND. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  dénouement. 

FLORIMOND. 

Il  les  relève et  ne  les  unit  pas  !....  Il  faut  rendre  la 

chose  plus  morale... 

ARMAND. 

Comment  ! 

•     r  I.  o   R   I   M  0   N  D. 

Le  tuteur  qui ,  jusque-là  ,  n'a  paru  qu'un  homme  faible  , 
qui  avait  des  yeux  pour  ne  point  voir,  des  oreilles  pour  ne 
point  entendre,  a  tout  vu,  tout  entendu....  Il  n'a  point  été 
la  dupe  de  la  finesse  de  l'amant  :  et  voilà  à-peu-près  comme 
il  lui  parle...  Monsieur,  la  poésie  a  ses  licences  ,  et  l'adresse 
des  bornes  qu'on  ne  doit  jamais  franchir....  On  peut  bien 
devenir  amoureux  d'une  jeune  personne;  on  peut  désirer 
de  l'épouser,  et  prendre  pour  l'obtenir  des  moyens  que  la 
délicatesse  admet Mais  s'introduire  par  un  moyen  cou- 
pable dans  une  famille  honnête,  (  ici  les  jeunes  gens  se 
reculent  doueement J  séduire  un  cœur  ,  jeune,  sans  expé- 
rience, sans  l'aveu  de  l'oncle  sensé  dont  il  dépend  ,  profiter 
d'un  goût ,  peut-('(re  d'une  manie  particulière  qu'il  a,  pour 
le  placer  dans  une  position  embarrassante;  de  plus,  mettre 
sa  nièce  du  complot....  lui  donner  le  conseil  perfide  et 
coupable  d'entraîner  ce  bon  oncle  (qui  l'aime  tendrement) 
dans  une  situation  ridicule  quelle  nartage  sans  s'en  douter. 
"Voilà,  monsieur,  une  conduite  impardonnable!  Eh!  qui 
vous  dit,  monsieur,  vous  qu'on  doit  traiter  d'inconsidéré  , 
pour  ne  pas  vous  donner  un  titre  plus  fâcheux....  qui  vous 
dit  qu'il  n'y  a  pas  un  obstacle  invincible  au  lien  que  vous 
désirez.... 
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A    R    M    A    N    D. 

Ciel  ! 

F    I.    O    R    I    V    O    N    D. 

Dts-lors  scMlPz-vous  toute  l'inconséquence  <3e  voire 
conduite?  Rclircz-vous,  monsieur;  que  ceci  vous  serve  de 
leçon  ;  et  sachez  que  ce  que  l'on  doit  le  plus  respecter ,  c'est 
la  jeunesse  et  l'innocence. 

A  R  M  A  N  D  je  retirant. 

Jla  raison.  Je  n'ai  rien  à  opposer  à  ses  justes  reproches. 

L  A  u  R  E    retournant  à  sa  chambre» 

Je  vois  bien  qu'il  n'est  plus  d'espérance. 

FLORIMOND. 

Eh  Lien  !  vous  vous  en  allez  loul-à-fait....  allendet 
donc  ;  il  r  a  encore  une  scène. 

ARMAND    revenant. 

Quoi  ,  monsieur  ! 

FLORIMOND- 

Sans  doute.  Comme  Tamani  dit  qu'il  s'en  va,  il  reste: 
c'est  la  régie  ;  comme  la  {)upilo  dit  qu'elle  n'a  plus 
d'cspérarieo,  elle  en  a...  Enfin,  comme  le  tuteur  dit  que 
rien  ne  pourra  le  calmer,  l'attendrir...  il  se  calme,  il 
s'attendrit. 

ARMAND. 

Serail-il   possible  ? 

FLORIMOND. 

Très-possible...  Co  n'est  pas  un  méchant  homme  que 
noire  tuteur...  il  n'a  voulu  <{ue  donner  une  leçon  utile 
aux  jeunes  gens.  Toui-à-l'heure  ils  étaient  à  ses  pieds; 
à-présent  il  leur  tend  l(;s  bras,  et  il  les  aime  mieux  là, 
contre  son  cœur,  qu'à  ses  genoux  :  chacun  a  son  goût... 

LAURE,       ARMAND. 

Que  Je  bontés!...  Quel  bonheur!... 

FLOftIMOND. 

Et  pour  rendre  la  chose  plus  touchante,  l'oncle  unit 
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pour  jamais  Laure  et  Armand;  car  c'était  depuis  long- 
temps son  dessein  ;  il  ne  laliail  pas  vous  donner  tant  d« 
peine...  C'était  dans  mon  plan. 

A   R   M   A   K   D. 

Quoi ,  monsieur  ! 

rLORIMOlïD. 

Oui,  mon  ami;  il  leur  assure  tout  son  Lien,  €n  leur 
répétant  pour  morale  de  la  pièce,  qu'il  est  bien  fait  de 
chercher  le  Lonheur,  mais  toujours  par  des  moyens  qui 
ne  blessent  ni  la  décence  ni  la  délicatesse. 

VA  UDEVILLE, 

LAURE. 

Maintenant  l'ouvrage  est  fini; 
Désormais  chez  nous  point  de  scènes^ 
Toute  nouvelle  intrigue  ici , 
Ne  nous  causerait  que  des  peines  ; 
Heureux,  par  un  amour  constant, 
Mftitant  vos  leçons  en  pratique, 
Restons  toujours  au  dénouement     1     (X,'a\ 
De  rOjtéra-Comique.  J    ^        ' 

FLORIMOND. 

lies  nouveaux  faiseurs  d'Opéras 
Croyent>  en  dépit  de  Tlialie, 
Par  des  tombeaux  et  du  tracas 
Enrichir  la  scène  ap])aiivrie  ; 
On  y  voit  sombre  habillement. 
Cri ,  désespoir,  douleur  antique; 
Par  là,  souvent  au  dénouement,  i     ,  ,.     » 
L'auteur  seul  est  comique.       /    ^      *' 

ARMAND     au  public. 

Trois  auteurs  auront  trois  lois  torts 
S'ils  ton  bent  en  votre  présence  ; 
Mais  ,  s'ils  ont  fait   un  triple  effort, 
Doublez  au  moins  votre  indulgence; 
Sur-tout  en  n  fatal  moment, 
Ecartant  un  peu  la  critique  , 
I^'attri<-tfz  pas  le  dénouement    \    f  t-    s 
De  l'Opéra-Comique.  j"    ^  ^'*' ' 

FIN.- 


